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La colonelle déposa la lanterne et
s'assit sur l seol à côtd-de Maudibul.
Toute sa fierti avait disparu ainsi
q ue ses allures martiales , sous l'uni
forme de la colonelle un cour de fem-
me battait à coups.redoublés. Ne l'a-
t.onpas ddjà devind ? Dès leur pre-
mière entrevue sous la %grande porte
du palais, plandibul-avait fortement,
impressionné la colonelle, et le retrou-
vant dans dle malhor et -ous le.coup.
de huit cents condamnationuà mort,'
elle avait voulu.lui -adoucir -laniertit.
mc dos derniers instants.. -

Laconversation commença on sia-
mois que Mandibul m'entendait pas
du tout ;i. rdpondit dans un fran-
Vais.aussi incomprdhonsible pour elle,
Quelui dit-elle ? Que,lui répondit-
il?

Il cstau posable qu'elle lui fit do
brûlantes ddolarations, mais nous ne
pouvons l'afirmer, ayant dtd, ainsi
que bandibul, ilevé.dans l'iguoran-
oc de l langue siamoise.

Il lui.rdpondit.on français que los
lions qui garrottaient ses bras le fai-
saient trop.:souf'rir -pour .prOterà Bos
discours toute l'attention.qu'ils'mdri-
talent, et:que paiut-Otre il compron-'
draitmien: jies:bras déllids..

.La eonollo; oinprt-A peu près,
l'esprit.des femmes estai fin ; elle l.
sita un pOu, puis Eur .1Wt'battomont
plus aOcentud..do-son coeur, elle tit ce
lue désirait dotre: ami.. landibul a-

vait recouyrd.luµsago de ses br:ss. lie
premier usage q ilt de -ai liberté
relative fut.de.saisir les .mains de la*
colonello.a..i, ..... a··

aina doute il allait pour la ramer-
gispr 4dypre. 1n biio: 6ur 'ugod'
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. Ls cou-boys se demandent ce qu'il peut bien vouloir dire.-et en attendant ils pleurent à chaudes lar-
mes, à la vue des pieds mignons dont la nature a orn6 les jambes de l'illustre ox-dehevin.

d'elles... du moinis la colonelle le crut
ctfOrma les yeux..Maudibul, toujours
galant, toujours thevalier français
quand même, ne manqua point à ce
devoir tout indiqué m iaie après avoir
'efficurd do sos lèvres l'épiderme vo-
:lotd de la gierriere',il saisit les deux
mains d'une poi ne solide et les ficela
bieu vite avec [es cordes détachdeo
dé se poignets.,

-Ce fut au tour du la colonello de
prattre interloqudo. i Mandibul la
laisa s'abimer dans la stupour et tira
le sabre pour couper les attaches do
sos jambes.

l dtait libre l
Un quart d'houro après, uno colo-

quildcs amasonos, 1unqie 4e la las-

terne et du troussesa de clefs sortait
de la salle à pas de loap. Cette colo-
nelle, c'était Mandibul.

La vraie colonelle était dans la
salle basse soigneusement garrottée
et Mandibul revêtu de son uniforme
se mettait à la recherche de ses amis.
Heureusement il les avait vu enfermer
dans la salle de police et savait où los
retrouver.

Le plus difioile fut de découvrir
dans le trousseau la clef do la prison;
enfin Mandibul mit la main dessus et
pénétra dans la salle où ses amis gi
saient en proio à do cruelles angoIs-
ses.
IUn immense doonnomient se peignit

jdansl loa u earisogglers à la vuo

de Mandibul transformé on -amazone.
Celui-ci ne porditpas une minute et
trancha rapidementtous les liens.

Le pauvre Tousnesol était le der-
nier, Mandibul prit plaisir à le tour..
menter.

-Mon pauvre Tournesol, prépa-
rez-vous à.subir votre peine, nous n'a-
vous pu obtenir des facilités pour no-
tre évasion qu'à la condition de vous
laisser.pour la satisfaction des ju-
ges.

Tournesol et l'intcrerte ,ddlivrés
avec los autres, il .s'agissait de quit-
ter la caserne. Mandibul avait son
f an. Il avait apergu tout à l'heure
t ma asin du capitaine d'habille.,

metqrc5ýmqut dca iaqa 1ja 1l 1

onduisitses amis et loi e Ù,
revtir comanu lui luniformn.
mois. Pendant qas les n tria; s'hibhil
aient, M.ndibi et son trauss3au d
clefs continuèrent leurs re h3ra lhes;
dansla chambre dela colonellc,.no-
tre ami eut le bonheur de rett ouver
le armes de toute la troupe , il rades
cendit avec les revolvers, et les car-
touches et touva tout le monde prôt.

-Et maintenant filons :dit-il
-Un instant, s'écria0]arandoul, il,

nous faut des ddphants,. pour nous
soustraire aux poursuites.

-Le grand para est à côté, nous
aurons le choix dans les trois cents
éldphants de guerre de la. garnison.

-Marchons !
On sortit sans encombre de la ca-

serne. La sentinelle, reconnaissant la
lanterne et l'uniforme de la colonelle,
présenta les armes aux marins qui se
faisaient aussi petits que possible.

Le grand pare aux éléphants était
sur la gauche, la petite troupe se pré-
senta bravement devant le poste à
moitié endormi qui le gardait, enleva
le factionnaire et fit mettre bas les
armes au reste.

Six Iléphants furent bientOt cha
Sis parmi les plus beaux. Les marins
allaient s'installer dans leurs palan-
quins, lorsque Farandoul les arrêta.'

-Au point du joïr dit-il, nos en-
nomis vont s'élancer à notre poursui-
te sur les éléphants lde nous lais-
sons ici. Les chemins nous sont incan-.
nus, nous pourrions être rattraPd. Il
ne faut pas risquer d'avoir demain
toute l'armée siamoise sur le dos.

-Mais comment faite ?
-Il y a un'moyen : les éléphants

aussi ont des vices I Ce sont acSvices
qui vont nous doner' la sdcurité...

-Mtais quels vices.?
-Livrognerie I le goût offrónd

des liqueurs fortes I ce vice so.rnon
tre chez toites les cr..tures supéri.
oures, comme I'hmme, le singe, l'éé.
phant... C'est triste, mais quo vou-
les-vous, e'est comme cola 1 Les 61-
plhants sont bons, honnetes et surtout
aborieux, mais ils aiment iêtre rd-

compensd duleurs travaux par quei-
ques petites doucoeurs on promet-
tant aux éléphants quelques pintes de
cognac ou de coco fermenté, on.obtient
une plus grande somme do travail, on
accélère leur -marche.

-Eh bien 
-Eh bien, ici, dans ce parc, il

doit y avoir quelquo part -udo résor-
!o 4e lait do coco fermouLd, il faut
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